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On sent combien il est heureux pour la France,
que la Question sur l’Universalite’ de sa Langue ait

été faire par des Étrangers; elle n’auroit pu, sans.

quelque pudeur, se la proposer elle»mêmc.
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DE

L’UNIVERSALITÉ

DE LA

o LANGUE FRANÇAISE.

Qu’est-ce qui a rendu la langue française

universelle l
Pourquoi mérite-t-elle cette prérogative!

Est-il à présumer qu’elle la conserve!

----Une telle question proposée sur la langue

latine, auroitflatté l’orgueil de Rome , et

son histoire l’eût consacrée comme une de

ses belles époques : jamais en effet pareil

hommage ne fut rendu à un peuple plus
poli, par une nation plus éclairée.

Le teins semble être venu de dire

A
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’ montrer jusqu’à quel point la position de la

; France, sa constitution politique , la nature,
de son climat, le génie de sa langue et de -
ses écrivains , le caractere de ses habitans
etl’opinion qu’elle a su donner d’ell e au reste

du monde; jusqu’à quel point, dis-je , tant

. de causes diverses ont pu combiner leurs in;
fluences et s’unir, pour faire à cette langue

une fortune si prodigieuse. V
Quand les romains conquirent les Gau-

les , leur féjour 8L leurs loix y donnerent
d’abord la prééminence à la langue lati.

ne; 8L quand les Francs leur succèdcrent ,
.4 - -.v.....-..u

la religion chrétienne, qui jettoit les fon-

demens dans ceux de la monarchie, confir-

ma cette prééminence. On parla latin à la

cour , dans les cloîtres , dans les tribu-
naux, 8L dans les écoles : mais les jargons

que parloit le peuple corrompirent peu-à:

A z
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tique que nous trafiquons en Asie. L’uni-

Î’ vers n’offrit jamais un tel spectacle. L’Eue

, tope surtout est parvenue à un si haut degré

i de puissance , que l’histoire n’a rien à lui

comparer : le nombre des capitales , la fré-

quence et la célérité des expéditions, les

communications publiques et particulieresï,

en ont fait une immense république , et
l’ont forcée à se décider sur le choix d’une

langue.

’ ’ Ce choix ne pouvoit tomber sur l’alle-

r mand; car vers la fin du quinzieme siecle ,
et dans tout le seizieme, cette langue n’of-

froit pas un seul monument. Négligée par

le peuple quila parloit, elle cédoit toujours

le pas à la langue latine. Comment donc
faire adopter aux autres ce qu’on n’ose adop-

ter soi-même l C’est des Allemands que

l’Europe apprit à négliger la langue aile.

A 4
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mande. Observons aussi que l’Empire n’a

pas joué le rôle auquel son étendue et sa

population l’appelloient naturellement: ce

vaste corps n’eut jamais un chef qui lui fût

proportionné; et dans tous les tems cette
ombre du trône des Césars , qu’on affectoit

de montrer aux nations , ne fut en effet
qu’une ombre. Or , on ne sauroit croire

combien une langue emprunte d’éclat du

prince et du peuple qui la parlent. Et lors-
qu’enfin la maison d’Autriche , fiere de tou«

tes ses couronnes, est venue faire craindre
à l’EurOpe une monarchie universelle , la

politique s’est encore opposée à la fortune

de la langue tudesque. Charles-Quint,
plus attaché à son sceptre héréditaire qu’à

un trône où son fils ne pouvoit monter ,
fit rejaillir l’éclat des Césars sur la nation

espagnole.
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,v A tant d’obstacles tirés de la situation de

l’Empire , on peut en ajouter d’autres fon-

dés sur la nature même de la langue alle-

mande : elle est tr0p riche et trop dure à la

fois. N’ayant aucun rapport avec les lan-

gues anciennes, elle fut pour l’Europe une

langue -mere, et son abondance effraya
des têtes déjà fatiguées de l’étude du latin

et du grec. En effet un Allemand qui ap-
prend la langue française ne fait pour ainsi

dire qu’y descendre, conduit parla langue

latine; mais rien ne peut nous faire remon-

ter du français à l’allemand : il faut pour

lui seul se créer une nouvelle mémoire, et

sa littérature, il y a un siecle , ne valoit pas

un tel effort. D’ailleurs , sa prononciation

gutturale choqua trop l’oreille des peuples

du midi; et les imprimeurs allemands, fic
sicles à l’écriture gothique, rebuterent ,

A 5,
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yeux accoutumés aux caracteres romains.

On peut donc établir pour réglé générale,

que si l’homme du nord est appellé à l’e’s

tude des langues meridionales, il faut des

longues guerres dans l’Empire pour faire

surmonter aux peuples du midi leur ré-

pugnanpe pour les langues septentriona-

les. Le genre-humain est comme un fleuve

qui coule du nord au midi, rien ne peut le:

faire rebrousser contre sa source; et voilà,

pourquoi l’universalité de la langue fran-

çaise est moins rigoureusement vraie pour

l’Espagne et pour l’Italie que pour le reste

de l’Europe. Il reste à savoir jusqu’à quel

point la révolution qui s’opere aujourd’hui

dans la littérature des Germains , influera

sur la réputation de leur langue. On peut

seulement présumer qu’elle s est faire un

peu tard , et. que leurs écrivains ont repris
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substitué par-tout au patois catalan , com.-

me notre picard l’avoit été au provençal;

le castillan, dis-je ,.n’avoit point cette ga-

lanterie moresque , dont [Europe fut si.
long -tems charmée , et le génie national

étoit devenu plusvsombre. Il est vrai que la

folie. des chevaliers - errants nous valut le

Dom - Quichotte , et que l’Espagne acquit,

un théatre : mais le génie de Cervantes et

celui de Lopès de Véga ne suffisoient pas à.

nos besoins. Le. premier , d’abord traduit ,

ne perdit point à l’être 3 le second, moins

parfait , fut bientôt imité et surpassé. On

s’apperçut donc que la magnificence de la

langue espagnole et l’orgueil national cas

choient une pauvreté réelle. L’Espagne ,.

placée entre lasource de la richesse et les

canaux qui l’absorbent , en eut toujours

moins z elle paya ceux qui commerçoient;

"--. --A .
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pour elle , sans songer qu’il faut toujouri

les payer davantage. Grave , peu commun

nicative , subjuguée par des prêtres, elle

fut pour I’Europe ce qu’étoit autrefois la

mystérieuse Égypte , dédaignant des voi--

sins qu’elle enrichissoit, et s’enveloppantdu.

manteau de cet orgueil politique qui a fait

tous ses maux. ’
On peut dire que sa position fut un au-

tre obstacle au progrès de sa langue. Le

voyageur qui la visite y trouve encore les.
colonnes d’Hercule , et doit toujours reve-

nir sur ses pas: aussi l’Espagne est-elle , de

tous les royaumes , celui qui doit le plus
difficilement réparer ses pertes , lorsqu’il

est une fois dépeuplé.

Enfin la langue espagnole ne pouvoit?
devenir la langue usuelle de l’Europe. La

majesté de sa prononciation invite à l’en--
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liure , et la simplicité de la pensée se perd

dans la longueur des mots et sous la noblesse

des désinences. On est tenté de croire qu’en

espagnol la conversation n’a plus de fami-

liarités, l’amitié plus d’épanchemens, le

commerce de la vie plus de liberté , et que

l’amour y est toujours un culte. Charles-

Quint lui-même , qui parloit plusieurs 1an-

gués, réservoit l’espagnol pour des jours

de solemnité et pour ses prieres. En effet ,

les livres ascétiques y sont admirables, et il

semble que le commerce de l’homme à

Dieu se fasse mieux en espagnol qu’en tout

autre idiome. Les proverbes y ont aussi de
la réputation , parce qu’étant le fruit de

l’expérience de tous les peuples , et comme

le bon sens de tous les siecles réduit en for-

mules , l’espagnol leur prête encore une

tournure plus sententieuse : maisles prover-

a fil
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bes ne quittent pas les lèvres du petit peuple:

Il paroit donc évident que ce sont et les dé-

fauts et les avantages de la langue espa-
gnole, qui l’ont exclue à la fois de l’uni-

versalité.

Mais comment l’Italie ne donna -t-elle

pas sa langue al’EuropeZ Centre du monde

depuis tant de siecles , on étoit accoutumé

à son empire et a ses loix. Aux Césars
qu’elle n’avoit plus , avoient succédé les

pontifes , et la religion lui rendoit cons-
tamment les états que lui arrachoit le sort

des armes. Les seules routes praticables en

Europe conduisoient à Rome; elle seule
attiroit les vœux et l’argent de tous les peu-

ples , parce qu’au milieu des ombresépais

ses qui couvroient l’occident, il y euttou«

jours dans cette capitale une masse d’esprit

et de lumieres z et quand les beaux - arts ,

.fln’a
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des poèmes, qui seront toujours les pre-

miers monumens de l’Italie et le charme

de tous les hommes. Qui pouvoit donc ar-
rèter la domination d’une telle langue Z

D’abord une cause tirée del’ordre même

des événemens : cette maturité fut trop pré-

coce. L’Espagne , toute politique et guer-

riere, ignora l’existence duTasse et de l’A-

rioste : l’Angleterre , théologique et barba-

re , n’avoit pas un livre, etla France se débat-

toit dans les horreurs de la Ligue. L’Eu-

rope n’etoit pas prête, et n’avoit pas encore

senti le besoin d’une langue universelle.

Une fOule d’autres causes se présente.

Quand la Grèce étoit un monde, dit fort

bien Montesquieu , ses plus petites villes

étoient des nations : mais ceci ne put jamais

s’appliquer à l’Italie dans le même sens. La

Grèce donna des loir aux barbares qui l’en:
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toute usuelle ; la poésie n’est qu’un objet

de luxe.

: Malgré tout cela , on sent bien que la pa-

trie de Raphaël , de Michel - Ange et du

Tasse , ne sera jamais sans honneurs. C’est

dans ce climat fortuné que la plus mélo-

dieuse des langues s’est unie à la musique

des anges , et cette alliance leur assure un
empire éternel. C’est-là que les chefs-d’œu-

’ vres antiques et modernes et la beauté du

ciel, attirent le voyageur, et que l’affinité

des langues toscane et latine le fait passer
avec transport de l’Enéïde à la Jérusalem.

L’Italie ,environnée de puissances qui l’hu-

milient, a toujours droit de les charmer;
et sans doute que si les littératures anglaise

et française n’avoient écrasé la sienne,l’Eu-

tope auroit encore accordé plus d’homma-

ges à une contrée deux fois mere des arts.

B
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génie d’une langue; et ces causes se lient

au climat et au caractere de chaque peuple

mi particulier.

Il semble au premier coup d’œil, que

les proportions de l’organe vocale étant in-

variables, et ayant donné par-tout des ar-

ticulations fixes , elles auroient dû produire

par-tout les mêmes mots , et qu’on ne de-

» vroit entendre qu’un seul langage dans

l’univers. Mais si les autres proportions du

corps humain , non moins invariables ,
n’ont pas laissé de changer de nation à me

tion, et si les piés, les pouces et les cou-
dées d’un peuple ne sont pas ceux d’un au-

tre , il falloit aussi sans doute que l’organe

brillant et compliqué de la parole éproua

vât de grands changemens de peuple en

peuple , et souvent de siècle en siecle. La.

nature qui n’a qu’un modelé pour tous les

Ba
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Guillaume le conquérant et de Henri VIH,

elle donnoit à ses voisins des modelés d’es-

clavage; mais considérons-la dans son isle,

rendue à son propre génie , parlant sa pro-

pre langue , florissante de ses loix , s’as-

seyant enfin a son véritable rang en Europe.

Par sa position et par la supériorité de

sa marine , elle peut nuire a toutes les na-

tions et les braver sans cesse. Comme elle
doit toute sa splendeur à l’Océan qui l’en-e

vironne , il faut qu’elle l’habite , qu’elle le

cultive, qu’elle se l’aproprie : il faut que

cet esprit d’inquiétude et d’impatience, au-

quel elle doit sa liberté, se consume au-de-

dans s’il n’éclate au - dehors. Mais quand

l’agitation est intérieure, elle est toujours

fatale au prince , qui, pour lui donner un
autre cours, se hâte d’ouvrir ses ports, et

les pavillons de l’Espagne, de la France ou
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gouvernement. Elle a attiré par ses char-

mes, plus que par ses richesses; elle n’a pas

eu le mélange , mais le choix des nations;

les gens d’esprit y ont abondé , et son em-

pire a été celui du goût. Les opinions exa-

gérées du nord et du midi , viennent y pren-

dre une teinte qui plaît à tous. Il faut donc

que la France craigne de détourner , par la

guerre, cet incroyable penchant de tous les

peuples pour elle: quand on règne par l’o-

pinion,.est-i1 besoin d’autre empire!

Je suppose ici que sile principe du gou«

vernement s’afl’oiblit chez l’une des deux

nations, il s’afi’oiblit aussi dans l’autre , ce

qui fera subsister long-tems le parallele et
leur rivalité : car si l’Angleterre avoit tout

son ressort , elle seroit trop remuante; et la

France seroit trop à craindre si elle dé-

ployoit toute sa force. Il y a pourtant Cette

B 6
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tiré plus de parti, que nos ennemis de leur

flegme et de leur fierté : la politesse ramene

ceux qu’à choqués la vanité; il n’est point

d’accommodement avec l’orgueil. On peut

d’ailleurs en appeller au Français de qua-

rante ans, et l’Anglais ne gagne rien aux

délais. Il est bien des momens où le Fran-

çais pourroit payer de sa personne; mais il

faudra toujours que l’Anglais paye de son

argent ou du crédit de sax-nation. Enfin s’il

est possible que le Français n’ait acquis tant

de graces et de goût qu’aux dépens de ses

mœurs , il est encore très possible que l’An«

glais ait perdu les siennes , sans acquérir ni

le goût ni les graces.

Quand on compare un peuple du midi à

un peuple du nord , on n’a que des extrê-

mes à rapprocher: mais la France , sous sa

zône tempérée, changeante dans ses manie-

; a..- amis...» «à
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res et ne pouvant se fixer elle-même, par-

vient pourtant à fixer tous les goûts. Les

peuples du nord viennent y chercher et
trouverl’homme du midi, et les peuples du

midi y cherchent et y trouvent l’homme du

nord. Plus mi Cavalier Francès , c’est le

chevalier Français qui me plaît , disoit, il

y a huit cens ans , ce Frédéric I qui avoit vu

toute l’Europe et qui étoit notre ennemi.

Que devient maintenant le reproche si sou-

vent fait au Français , qu’il n’a pas le carac-

tère de l’AnglaisZ Ne voudroit-on pas aussi

qu’il parlât la même langue? La nature en.

lui donnant la douceur d’un climat, ne pou-

voit lui donner la rudesse d’un autre : elle

l’a fait l’homme de toutes les nations , et

son gouvernement ne s’oppose point au

vœu de la nature. l
J ’avois d’abord établi que la parole et la
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pensée, le génie des langues et le caractere

des peuples, se suivoient d’un même pas: je

dois dire aussi que les langues se mêlent
entr’elles comme les peuples ; qu’après

avoir été obscures comme eux , elles s’éle-

vent et s’anoblissent avec eux : une langue

pauvre ne fut jamais celle d’un. peuple ri-

che. Mais si les langues sont comme les
nations, il est encore très vrai que les mots

sont comme les hommes.’Ceux qui ont dans

la société une famille et des alliances

étendues , y ont aussi une plus grande con-.

sistance. C’est ainsi que les mots qui ont de

nombreux dérivés et qui tiennent à beau-

coup d’autres, sont les premiers mots d’une

langue et ne vieilliront jamais; tandis que

ceux qui sont isolés , ou sans harmonie,

tombent comme des hommes sans recom-

mandation et sans appui. Pour achever le

fiJ
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de force et d’unité , il fallut refondre ces

monnaies éparses 8L les réunir sous une em-

preinte générale conforme d’un côté à leur

origine, et de l’autre au génie même de la

nation; ce qui leur donna une physiono«

mie double z on se fit une langue écrite et

une langue parlée , et ce divorce de l’or-

thographe et de la prononciation dure en-

core. Enfin le bon goût ne se développa

mut entier que dans la perfection même de

la société :la maturité du langage et celle

de la nation arriverent ensemble.

En effet , quand l’autorité publique est

affermie , que les fortunes sont affurées , les

privilèges confirmés, les droits éclaircis,

les rangs assignés; quand la nation heu-

reuse et respectée jouit de la gloire au dea

hors , de la paix et du commerce au dedans ;

lorsque dans la capitale un peuple immense

"J
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i se mêle toujours sans jamais se confondre:
’ alors on commence à dlstinguer autant de

nuances dans le langage que dans la société;

l

l

j.

i la délicatesse des procédés amené celle des
l ’ propos; les métaphores sont plus justes , les
i l comparaisons plus nobles, les plaisanteries
i plus fines; la parole étant le vêtement de la
’ pensée, on veut des formes plus élégantes.

C’est ce qui arriva aux premieres années du

régné de Louis XIV. Le poids de l’autorité

royale fit rentrer chacun à sa place: on
A m; axafiéh La».

connut mieux ses droits et ses plaisirs : l’os

reille plus exercée exigea une prononcia-

tion plus doucezune foule d’objets nou--

veaux demanderent des expressions nou-
I

l velles : la langue française fournit à tout ,
et l’ordre s’établit dans l’abondance.

Il faut donc qu’une langue s’agite jus-
r-«Ubqu’à ce qu’elle se repose dans son propre

en a sil-5.1

5v.
i

l
i
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génie, et ce principe explique un fait assez

extraordinaire. C’est qu’aux treizieme et

quatorzieme siecle , la langue française étoit

plus près d’une certaine perfection , qu’elle

ne le fut au seizieme. Ses élémens s’étoient

dé ja incorporés ; ses mots étoient assez fixes,

et la construction de ses phrases , directe et

régulierezil ne manquoit donc à cette lan-

gué que d’être parlée dans un siecle plus

heureux , et ce tems approchoit. Mais la
renaissance des lettres la fit tout - à - coup

rebrousser vers la barbarie. Une foule de
poètes s’éleva dans son sein , tels que les J o-

delles, les Bai’fs et les Ronsard. Épris d’Ho-

mere et de Pindare, et n’ayant pas digéré

ces grands modèles, ils s’imaginerent que

la nation s’étoit trompée jusques-là, et que

la langue française auroit bientôt les beau-

tés du grec , si on y transportoit les mots

. .- -..-- g
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composés, les diminutifs, les péjoratifs, et

sur-tout la hardiesse des inversions, choses
précisément opposées à son» génie. Le ciel

fut porte-flambeaux , Jupiter lance-tonner-

re; on eut des agnelets doucelets : on fit des

vers sans rime, des hexamètres , des pen»

tamètre’s; les métaphores basses ou gigan-

tesques se cacherent sous un style entortillé:

enfin ces poètes parlerent grecen français,

et de tout un siècle on ne s’entendit point

dans notre poésie. C’est sur leurs sublimes

échasses que le burlesque se trouva natu-

rellement monté , quand le bon goût vint

à paroître.

A cette même époque les deux reines

Médicis donnoient une grande vogue à l’i-

talien, et les courtisans tâchoient de l’in-

troduire de toute part dans la langue fran-
çaise. Cette irruption du grec et de l’italien

la
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troubla d’abord; mais , comme une liqueur

’déja saturée , elle ne put recevoir ces noua-

;Veaux élémens: ils ne tenoient pas; on les

’vit tomber d’eux-mêmes.

Les malheurs de la France sous les delà

niers Valois, retardèrent la perfection du

langage; mais la fin du regne de Henri IV

et celui de Louis XIlI, ayant donné à la

nation l’avant - goût de son triomphe, la

poésie française se montra d’abord sous

les auspices de son propre génie. La prose

plus sage ne s’en étoit pas écartée comme

elle ; témoins Amiot , Montagne et Charon,

aussi pour la premiere fois peut-être , elle

ramena la poésie qui la devance toujours.

Il manque un trait à cette faible esquisse

de la langue romance ou gauloise. On est
persuadé que nos peres étoient tous naïfs;

que c’étoit un bienfait de leur tems et de

C
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rait , pour être brave, l’armure de Bayard.

C’est une chose bien remarquable, qu’à

quelque époque de notre langue française

qu’on s’arrête, depuis sa plus obscure ori-

gine jusqu’à Louis XIlI , et dans quelque

imperfection qu’elle se trouve de siecle en

siecle , elle ait toujours charmé l’Europe,

autant que le malheur des tems l’a permis.

Il faut donc que la France ait toujours eu
une perfection relative et certains agrémens

fondés sur sa position et sur l’heureuse hu-

meur de ses habitans. L’histoire qui con-

firme par-tout cette vérité, n’en dit pas

autant de l’Angleterre.

Les Saxons l’ayant conquise, s’y établi-

rent , et c’est de leur idiome et de l’ancien

jargon du pays que se forma la langue an-

glaise , appellée Anglo Saxon. Cette langue

fut abandonnée au peuple, depuis la con-
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Me voilà tout-à-coup revenu à l’époque

ou j’ai laissé la langue française. La paix

de Vervins avoit appris à l’Europe sa véri-

table position; on vit chaque état se placer

à son rang. L’Angleterre brilla pour un mo-

ment de l’éclat d’Élisabeth et de Cromwel ,

et ne sortit pas du pédantisme z l’Espagne

épuisée ne put cacher sa faiblesse; mais la

France montra toute saforce , et les let«

tres commencerent sa gloire.

Si Ronsard avoit bâti des chaumieres avec

des tronçons de colonnes grecques, Mal-

herbes éleva le premier des monumens na-

tionaux. Richelieu qui affectoit toutes les
grandeurs , abaissoit d’une main la maison

d’Autriche; et de l’autre attiroit à lui le

jeune Corneille , en l’honorant de sa jalou-

sie. Il fondoit avec lui ce théâtre , où son

collègue régna seul. Pressentant les accrois-

C4
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encore celles de l’industrie : des pompons

et des modes accompagnoient nos meilleurs

livres chez l’Etranger , parce qu’on vouloit

être par-tout raisonnable et frivole comme

en France. Il arriva donc que nos voisins
recevant sans cesse des meubles, des étoffes

et des modes qui se renouvelloient sans ces.-

se , manquèrent de termes pour les expria

merzils furent comme accablés sous l’exu-

bérance de l’industrie française ; si bien

qu’il prit comme une impatience générale

à l’Europe , et pour n’être plus séparé de

nous, on étudia notre langue de tous côtés.

Depuis cette explosion , la France a con-

tinué de donner un théâtre , des habits ,

du goût, des maniérés , une langue , un

nouvel art de vivre et des jouissances incon«

nues aux états qui l’entourent : sorte d’em-

pire qu’aucun peuple n’a jamais exercé.
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ancien despotisme , que ce prince fut humi-
’lié vers la fin de ses jours. Ses prospérités,

ses fautes et ses malheurs servirent égale-

ment à la langue: elle s’enrichit à la révo-

cation de l’édit de Nantes , de tout ce que

perdoit l’état. Les réfugiés emporterent

dans le Nord leur haine pour le prince et
leurs regrets pour la patrie , et ces regrets et

cette haine s’exhalerent en français.

Il semble que c’est vers le milieu du regne

de Louis XIV que le royaume se trouva à

son plus haut point de grandeur relative.
L’Allemagne avoit des princes nuls , l’Es-

pagne étoit divisée et languissante , l’Italie

avoit tout à craindre , l’Angleterre et l’É-

cosse n’étoient pas encore unies , la Prusse

etla Russie n’existoientpas.Aussil’heureuse

France ,’ profitant de ce silence de tous les

peuples, triompha dans la paix, dans la
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guerre et dans les arts : elle occupa le monde

de ses projets, de ses entreprises et de sa
gloire; pendant près d’un siecle, elle donna

à ses rivaux et les jalousies littéraires et les

allarmes politiques et la fatigue de l’admi-

ration. Enfin l’Europe lasse d’admirer et

d’envier, voulut imiterzc’étoit un nouvel

hommage. Des essaims d’ouvriers entrerent

en France et en ra pporterent notre langue
et nos arts qu’ils propagerent.

Vers la fin du siecle, quelques ombres
se mêlerent à tant d’éclat; Louis XIV vieil-

lissant n’étoit plus heureux. L’Angleter-re

se dégagea des-rayons de la France et brilla

de sa propre lumiere 3 de grands esprits s’é-

leverent dans son sein : sa langue s’étoit en-

richie, comme son commerce , de la dé-

pouille des nations 3 Pope , Adisson et Dry-

den en adoucirentles sifilemens, etl’anglais
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sée; celles-là se précipitent et s’égarent avec

elle dans le labyrinthe des sensations , et
suivent tous les caprices de l’harmonie: aus-

si furent -elles merveilleuses pour les ora«

des , et la nôtre les eût absolument décriés.

Il est arrivé de-là que la langue fran-

çaise a été moins propre a la musique et aux

vers qu’aucune langue ancienne ou mo-

derne : car ces deux arts vivent de sensa-

tions; la musique sur - tout, dont la pro«
priété est de donner de la force à des paroles

sans couleur , et d’affoiblir les pensées for«

tes : preuve incontestable qu’elle est elle-

même une langue à part, et qu’elle repous«

se tout ce qui veut partager les sensations
avec elle. Qu’Orphée redise sans cesse: J’ai

perdu mon Euridice , la sensation gramma-
ticale d’une phrase tant répétée sera bientôt

nulle , et la sensation musicale ira toujours
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gance et sa force dans l’ordre direct; cet or-

dre et cette clarté ont dû sur-tout dominer

. dans la prose , et la prose à dû lui donner

I l’empire; cette marche est dans la nature:
rien n’est en effet comparable à la prose

française. ,
Il y a des piéges et des surprises dans les

langues à inversions: le lecteur reste sus-

pendutdans une phrase. latine , comme le

voyageur devant des routes qui se croisent;

il attend que toutes les finales l’ayant averti

de la correspondance des mots; son oreille
reçoit; et son esPrit , qui n’a cessé de dé-

composer pour Composer encore, résout

enfin le sens de la phrase , comme un pro-

blème. La prose française se développe en

marchant et se déroule avec grace et no-

blesse. Toujours sûre de la construction de

ses phrases, elle entre avec plus de bonheur

D 4



                                                                     











                                                                     

Dru LANGUE FaANçArsE. à?

tope comme ses satellites, la nôtre paroit

à une distance plus heureuse , et sa tempénr

rature tient au rang qu’elle occupe.

Si on ne lui trouve pas les diminutifs et

les mignardisesde la langue italienne, son
allure enest plus mâle : dégagée de tous les

protocoles que la bassesse inventa pour la

vanité , elle en est plus faite pour la con.-

Versation, lien des hommes et charme de
tous les âges; et puisqu’il faut le dire , elle

est de toutes les langues , la seule qui ait
une probité attachée à son génie. Sûre, so-

ciale , raisonnable , ce niest plus la langue
française , c’est la langue humaine. Et voi-

là pourquoi les puissances l’ont appellée

dans leurs traités : elle y règne depuis les

conférences de Nimègue , et désormais les

intérêts des peuples etles volontés des rois

’ reposeront sur une base plus fixe : on nese:
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mera plus la guerre dans des paroles de paix.

Aristippe ayant fait naufrage, aborda à

une isle inconnue; et voyant des figures de
géométrie tracées sur le rivage , il s’écria,

que les dieux ne l’avoient pas conduit chez

des barbares. Quand on arrive chez un peu-

pie, et qu’on y trouve la langue française ,

on peut se croire chez un peuple poli.

Leibnitz cherchoit une langue univer-
selle , et nous l’établissions autour de lui.

Ce grand-homme sentoit que la multitude
des langues étoit fatale au génie , et prenoit

trop sur la brièveté de la vie. Il est bon de

ne pas donner trop de vêtemens à sa pen-

sée : il faut, pour ainsi’dire , voyager dans

les langues; et après avoir savouré le goût

des plus célèbres , se renfermer dans la

sienne.

Si nous avions les littératures de tous les
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hue. Le second exprime ce qui se passe dans

nous et hors de nous; mais c’est l’imagina-

tion qui le compose des emprunts qu’elle

fait au premier. Le soleil brûle; le marbre

extfi-oid l’homme desïre la gloire; voilà le

langage propre , ou naturel. Le cœur brûle

de des’îr; la crainte le glace ; la terre deman-

de la pluie : voilà le style figuré , qui n’est

que le simulacre de l’autre et qui double

ainsi la richesse des langues. Comme il
tient à l’idéal, il paroit plus grand que la

nature.
L’homme le plus dépourvu d’imagina-

tion, ne parle pas longtems sans tomber dans

la métaphore. Or , c’est ce perpétuel men-

songe de la parole , c’est le style métaphori-

que qui porte un germe de corruption; le
style naturel ne peut être que vrai ; et quand

il est faux ., l’erreur est de fait, et nos sens la
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corrigent tôt ou tard. Mais les erreurs dans

les figures ou dans les métaphores, annon-

cent de la fausseté dans l’esprit , et un amour

de l’exagération qui ne se corrige pas.

Une langue vient donc à se corrompre,

lorsque confondant les limites qui séparent

le style naturel du figuré , on met de l’affec-

tation à outrer les figures et à rétrécir le

naturel qui est la base , pour charger d’or-

nemens superflus l’édifice de l’imagination.

Par exemple, il n’est point d’art ou de pro-

fession dans la vie , qui n’ait fourni des

expressions figurées au langage : on dit, la

trame Je la perfidie; le creuset du malheur;

et on voit que ces expressions sont comme

à la porte de nos atteliers , et s’offrent à

tous les yeux. Mais quand on veut aller
plus avant et qu’on dit , cette vertu qui sort

du creuset, n’a pas perdu tout son alliage;
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gens de la cour et du monde: mais si c’est

la partie laborieuse d’une nation qui crée,

c’est la partie oisive qui choisit et qui régné.

Le traVail et le repos sont pour l’une; le loi-

sir et les plaisirs pour l’autre. C’est au goût

dédaigneux, c’est à l’ennui d’un peuple d’oi-

sifs que l’art a dû ses progrès et ses finesses.

On sent en effet que tout est bon pour l’hom-

me de cabinet et de travail, quine cherche le

soir qu’un délassement dans les spectacles et

les chefs-d’œuvres des arts: mais pour des

ames excédées de plaisirs et lasses de repos,

il faut sans cesse des attitudes nouvelles et

des sensations toujours plus exquises.

Peut-être est- ce ici le lieu d’examia

ner ce reproche de pauvreté et d’extrême

délicatesse, si souvent fait à la langue fran-

çaise. Sans doute,ilest difficile d’y tout ex-

primer avec noblesse; mais voila précisé-

MJ
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ment ce qui constitue en quelque sorte son
caractère. Les styles sont classés dans notre

langue , comme les sujets. dans notre mo-

narchie; deux expressions quiconviennent à

la même chose , ne conviennent pas au mê-

me état des choses; et c’est à travers cette

hiérarchie des styles que le bon goût sait

marcher. On peut ranger nos grands écria

vains en deux classes : les premiers , tels que

Racine ou Boileau , doivent tout à un grand

goût et à un travail obstiné; ils parlent un

langage parfait dans ses formes, sans mê-

lange, toujours idéal, toujours étranger au

peuple qui les environne : ils deviennent les

écrivains de tous les tems, et perdent bien

peu dans la postérité. Les seconds , nés avec

plus d’originalité, tels que Moliere ou La-

fontaine , revêtent leurs idées de toutes les

formes populaires; mais avec tant de sel ,
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Vres, et c’est en devenant langues mortes,

qu’elles se font réellement immortelles. Le

mauvais latin du bas empire n’a-t-il pas

donné un nouveau lustre à la belle latinité

du siecle d’Auguste! Les grands écrivains

ont tout fait : si notre France cessoit d’en

produire , la langue de Racine et de Vol-

taire deviendroit une langue morte; et si
les Esquimaux nous offroient tout-à-coup

douze écrivains du premier ordre , il fau-

droit bien que les regards de l’Europe se

tournassent vers cette littérature des Esqui-

maux.
Terminons , il est tems , l’histoire déja

trop longue de la langue française. Le
choix de l’Europe est expliqué et justifié;

voyons d’un coup-d’œil, comment, sous

le regne de Louis XV, il a été confirmé , et

se confirme encore de jour en j0ur.
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Louis XIV se survivant à lui - même;

Voyoit commencer un autre siècle ; et la

France niav-oit respiré qu’un moment. La

phi1050phie anglaise ne put résister à son

voisinage; elle passa les mers , et Fontenelle

en la combattant la fit aimer à I’Europe.

Astre doux et paisible, il régna pendant le

crepuscule qui sépara les deux regnes. Son

style clair et familier s’exerçoit sur des ob-

jets profonds, et nous déguisoit notre igno-

rance. Montesquieu vint ensuite montrer

aux hommes les droits des uns et les usur-

pations des autres, le bonheur possible et
le malheur réel. Pour écrire Ï histoire

grande et calme de la nature , Buffon env

prunta ses couleurs et sa majesté : pour en

fixer les époques, il se tran5porta dans des

tems qui n’ont point existé pour l’homme,

et la son imagination rassembla plus de
faits
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faits que l’histoire n’en a depuis gravés

dans ses annales : de sorte que ce qu’on ap- .-
pelloit le commencement du monde , et qui
touchoit pour nous aux ténèbres d’une éter-

nité antérieure , se trouve placé par lui en-
tre deux suites d’événemens , comme entre l
deuxqfoyers de lumiere. Désormais l’his-

toire de la terre précédera celle de ses ha« e
bitans.

Par-tout on voyoit la philosophie mêler r-;fi*

ses fruits aux fleurs de la littérature, et
l’encyclopédie étoit annoncée. C’esEl’An-

gleterre qui avoit tracé ce vaste bassin où

doivent se rendre nos diverses connois-
sauces; mais il fut creusé par des mains

françaises: l’éclat de cette entreprise re-’ N

jaillit sur la nation et couvrit le malheur l
de nos armes. En même tems un roi du
Nord faisoit à notre langue , l’honneur que

E
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Marc -Autèle et Julien firent à celle des

Grecs : il associoit son immortalité à la nô-

tre ; Frédéric voulut être loué des Français ,

comme Alexandre des Athéniens. Au sein

de tant de gloire , parut le philosophe de
Genève. Ce que la morale avoit jusqu’ici

enseigné aux hommes , il le commanda , et

son impérieuse éloquencef ut écoutée. Ray-

nal donnoit enfin aux deux mondes le livre
ou sont pesés les crimes de l’un et les mal-

heurs de l’autre. C’est-là que les puissances

de l’Europe sont appellées tour-à-tour, au

tribunal de l’humanité, pour y frémir des

barbaries exercées en Amérique; au tribu-

nal de la philosophie , pour y rougir des
préjugés qu’elles laissent encore aux na-

tions; au tribunal de la politique , pour y
entendre leurs véritables intérêts, fondés

sur le bonheur des peuples.
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gloire, et nous la soutiendrons , puisqu’il

nous est donné de faire dans le monde phy-

sique les pas de géant qu’ils ont faits dans le

monde moral. L’airain vient de parler en-

tre les mains d’un français , et l’immorta-

lité que les livres donnent à notre langue,

des automates vont la donner à sa pronon-

ciation. C’est en France et à la face des na-

tions que deux hommes se sont trouvés entre

le ciel et la terre, comme s’ils eussent rom-

pu le contrat éternel que tous les corps ont

fait avec elle. Ils ont voyagé dans les airs,

suivis des cris de l’admiration , et des allar-

mes de la reconnoissance. La commotion
qu’un tel spectacle a laissée dans les esprits

durera longtemsgetsi, par ses découvertes,

la physique poursuit ainsi l’imagination

dans ses derniers retranchemens, il faudra

bien qu’elle abandonne ce merveilleux, ce
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anciens Gaulois, du tudesque des Francs et du

latin: elle fit ensuite quelques alliances avec le
grec, l’arabe et le lombard. Sous FrançoisI,

la langue étoit encore appelIée romance ou ro-

man. Long-tems auparavant Guillaume de Nan-

gis prétend que c’en pour la commodité de:

bonne: gent qu’il a tranrlate’ Ion histoire de Ia-

tz’n en roman. Ce nom est resté à tous les ouvra-

ges fait sur le modele des vieilles histoires
d’amour et de chevalerie. On l’écrivait roman: ,

de romanm, comme nous écrivons temp: «le
tempur.’

PAGE f. Ce: Jeux mon expriment la

physionomie , ée.

On y voitle perpétuel changement du v en b ,

et de l’en en on. Fleur: etfl 01m ; pleur: et pleur: ;

senteur, seniou; douleur, (loulou , &c. Lafem-
men, la femmm , &c. Ainsi l’e muet, comme

on voit, se change en ou à la fin des mots, et
fuit à l’oreille comme l’en des Français. Dans

ces patois , les ch deviennent des le : skate: .1 est
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flexible : il en résulte des langues agréables il.

L’oreille, mais dures à l’œil.

PA G E I t. De: Poëme: tirés (le la Bible.

Ce sont des poëmes sur Adam , sur Abel, sur

Tobie , sur Joseph , enfin sur la passion de J. C.

Ce dernier poëme, intitulé la Matinale, jouit

d’une grande réputation dans l’empire : la Mort

d’Abel est plus connue en France. M. Klopstok

a écrit la Messiade en vers hexamètres , et M.
Gesner n’a employé pour sa Mort d’Abel qu’une

prose poétique. J’ignore si la langue allemande

a une prosodie assez marquée pour supporter la.

versification grecque et latine. Elle a d’ailleurs-

des vers rimés , comme tous les peuples dm

monde.

PA G12 13. Imite’ et surpassé, (En

J’ entends par les tragiques Français : car Loi

p’es de Vega peut être comparé à Shakespéare’

pour la force , l’abondance , le désordre et le’

mélange de tous les tous.

E6-
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fort Meule vénitien , et ainsi des autres états:
Leurs piee’esÏde théâtre ont été infectées de ce

mélange detous les jargons. Métastase , qui s’est

tant enrichi avec les tragiques Français, vient.
enfin de porter sur les théâtres d’Italie une élé-

gance et une pureté continue dont il ne sera plus:

permis de s’écarter;

PAGE 2.4. Formes cérémonieuses, ée.

L’Arioste se plaint des Espagnols à cet égard);

et les accuse d’avoir donné ces formes serviles à.

la langue toscane , au tems de leurs conquêtes

et de leur séjour en Italie.

I Dapoi che l’adulagione Spagnuola ,
A posta la Signet-t’a in Burdello.

Observons que l’italien a plus de formes saar

cramentelles qu’aucune autre langue.

PAGE 2.6. L’homme-(tant une machine

tre’J- harmonieuse.

Il faut entendre ceci à la maniere de Pascal t
l’homme n’est qu’un roseau, mais c’est un ro-

seau pensant.
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C’est cette difficulté qui a tant exercé l.

métaphisiciens , et sur laquelle J. J. Roussea
se récrie dans son discours de l’inégalité dl

conditions , comme sur le plus grand myste!
qu’offre le langage.

PAGE 2.7. Parole intérieure et cachée.

Que dans la retraite et le silence le plus ab-

solu , un homme entre en méditation sur le:
objets les plus dégagés de la matiere; il en-s

tendra toujours au fond de sa poitrine une
voix secrette qui nommera les objets à mesure
qu’ils passeront en revue. Si cet homme estl
sourd de naissance , la langue n’étant pour lui!

qu’une simple peinture , il verra passer tour-

à-tour les hiéroglyphes , ou les images des
choses sur lesquelles il méditera.

Telle est l’étroite dépendance où la parole

met la pensée , qu’il n’est pas de courtisan

un peu habile qui n’ait éprouvé qu’à force de

dire du bien d’un sot ou d’un fripon en place,

on finit par en penser.
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de telles couleurs et de telles formes, qu’on dis-

tinguât les pieces qui ont servi à soulager l’hu.

manité ou à llopprimer, à. l’encouragement

des arts ou à la corruption de la-justice , &c.;
une telle monnoie dévoileroit incontestable-r

ment le génie , le goût et les mœurs de chaque

peuple. Or, les racines des mots sont cette
monnoie primitive , antiques médailles répan-e

dues chez tous les peuples.. Les langues plus
ou moins perfectionnées ne sont autre chose

que cette monnoie ayant déjà en cours ; et les

livres ne sont que les dépôts qui constatent
ses diflérentes altérations..

Voilà la supposition la plus favorable qu’on

puisse faire et c’est elle sans doute qui a séduit

l’Auteur du Monde Primitif, ouvrage d’une

immense érudition, et devant qui doivent pâ-

lir nos vieux in-folio -, mais qui plus rempli de
recherches que de preuves , et n’ayant pas de.

proportion avec la briéveté de la vie , sollicite

un abrégé dès la premiere page.

Il me semble que ce n’est point de l’étymo-
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Idem. Se traduisoient mutuellement, 0c.

Le roman de la Rose , traduit plusieurs
fois, l’a été en prose par un petit chanoine

du quatorzieme siecle. Ce traducteur jugea
à propos de faire sa préface en quatre vers,

que voici:
’ Cy est le roman de la Rose

Qui a été clair et net,

Translate’ de vers en prose

Par votre humble Moulinet.

PAGE 4;. Et ce divorce de la prononciation
et de l’orthographe , Ère.

L’orthographe est une maniera invariable
d’écrire les mots , afin de les reconnoître. C’est

dans la latinité du moyen âge qu’on voit no-

tre orthographe et notre langue se former en.
partie. On mutiloit le mot latin avant de le
rendre français , ou on donnoit au mot celte

la terminaison latine; exirzimare devint lesti-
mare ; on eut pensare pour purare; grandîm-

pour valdè; menare pour conducere,’ fiasco
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pour Iagena ; arpcnm’s pour juger; beccus pour

rostrum , &c. On croit entendre le Malade
imaginaire. De la viennent dans les familles des .
mots , ces irrégularités qui défigurent notre

langueznous sommes infideles et fideles tour-
à-tour à l’étymologie. Nous disons penser ,

pensée, penseur, et tout-à-coup putatif, sup-

purer, imputer, Oc. Des mots étroitement
unis par l’analogie , SOnt séparés par l’étymo-

. logie et réclament des peres difl’érens, comme

main et tact , œil et une, nez , sentir. odo-
rat , Oc.

Mais, pour revenir à notre orthographe , on
lui connoît trois inconvéniens; d’employer

d’abord trop de lettres pour écrire un mot,

ce qui embarrasse sa marche; ensuite d’en
employer qu’on pourroit remplacer par d’au-c

tres , ce qui lui donne du vague; et enfin , d’a-

voir des caracteres dont elle n’a pas lépro-

noncé, et des prononcés dont elle n’a pas les

caracteres. C’est par reSpect , dit-on , pour
l’étymologie, qu’on écrit philosophie et non

filosofie
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Et c’eux d’un de ses contemporains sur l’al-

louette: A iGuinde’e par zéphire ,

Sublime en l’air vire et revire,

Et y déclique un joli cri ,

Qui rit, guerit et tire l’ire

Des esprits , mieux que je n’écris.

Ces poètes , séduits par le plaisir que donne

la difficulté vaincue, voulurent l’augmenter

encore, afin d’accroître leur plaisir; et de-la

vinrentles vers monorimes et monosyllabiques;
les échos , les rondeaux et les sonnets , que Boi-

leau a eu le malheur de tant louer. Tout leur art

poétique roula sur cette multitude de petits
poëmes , qui n’avoient de recommandable que

les bisarres difficultés dont ils étoient hérissés ,

et qui sont presque tous inintelligibles.

PAGE 54. Tronqucrent ces finale: qui leur

étoient inutiles.

Les Italiens , les Français et les Espagnols
ayant adopté les verbes auxiliaires de l’ancien

pelte, les heureux composés du grec et du











                                                                     

Norns: la,rend pals’complettement heureux , et deman-

dent toujours qu’on les enferme avec ce grand4

homme. Partie mal saine de notre littérature ,

qui , lasse de reposer sa vue sur les belles pro-

portions, ne cherche plus que des monstres.
Essayons de rendre à Shalrespéare sa vérita-

ble place.
On convient d’abord que ses tragédies ne

sont que des romans dialogués , écrits d’un

style obscur et mêlé de tous les tons; qu’ils

ne seront jamais des monumens de la langue
anglaise, que pour les Anglais même : car
les étrangers voudront toujours que les mo-

numens d’une langue en soient aussi les mo-

deles, et ils les choisiront dans les meilleurs
siécles. Les poëmes de Plante et d’Ennius

étoient des monumens pour les Romains et
pour,Virgile lui-même; aujourd’hui nous ne
reconnoissons que l’Énéide. Shakespéare pou-

vant à peine se soutenir à la lecture, n’a pu

supporter la traduction, et l’Europe n’en a.

jamais joui : c’est un fruit qu’il faut goûter

sur le sol où il croit. Un étranger qui n’ap-
5
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prend l’Anglais que dans Pope et Adisson ,1

n’entend pas Shakespéare , à l’exception. de

quelque Scènes admirables que tout le monder

sait par cœur. Il ne faut pas plus imiter Sha-
kespéare que le traduire : celui qui auroit son
génie , demanderoit aujourd’hui le style et le

grand sens d’Adisson. Car si le langage de’

Shakespéare est presque toujours vicieux, le
fond de ses pieces l’est bien davantage : c’est.

un délire perpétuel; mais c’est souvent le dé-

lire du génie. Veut-on avoir une idée justé

de Shakespéare! Qu’on prenne les Horaces de

Corneille, qu’on mêle parmi les grands ac-’

teurs de cette tragédie quelques cordonniers

disant des quolibets ,. quelques poissardes chan-

tant des couplets , quelques paysans parlant le

patois de leur province , et faisant des contes
de sorciers; qu’on ôte l’unité de lieu, de

tems et d’action; mais qu’on laisse subsister

les Scènes sublimes, et on aura la plus belle
tragédie de Shakespéare. Il est grand comme

la, nature et inégal comme elle , disent ses en-

thousiastes. Ce vieux sophisme mérite à Peim
une réponse.







                                                                     

Haras! 13;
PAGE 67. La Langue Latine étant la

vieille souche.

On sait bien que le celte présente les ra-
dicaux d’une foule d’expressions dans toutes

les langues de l’Europe à peu près, sans en

excepter la grecque et la. latine. Mais on
suit ici les idées reçues , sur le latin et l’al-

lemmd; et on les considere comme des lan-
ues meres ni ont leurs racines à art.

Ë q PPAGE 69. C ’est avec une ou deux sensations

que quelques Anglais ont fàit un livre.

Comme Yang , avec la nuit et le silence;

PAGE 77.. Les sensations nomment le pre-
mier l’objet quifrappe le premier.

Tout le monde a sous les yeux des exem-
ples fréquens de cette différence. Monsieur,

prenez garde à un serpent qui fapproche, vous

crie un Français; et le serpent est à vous
avant qu’il soit nommé. Un Latin vous eût

crié, serpentem juge ; et: vous auriez fui in

1
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Noras. 137et ne s’occupent guères que du sens. Tel est

le commun des hommes. Mais l’homme né

poëte revient sur ces premieres sensations dès

que le talent se développe : il fait une seconde

digestion des mots; il en recherche les pre--
mieres saveurs, et c’est des efl’ets sentis de

leur diverse harmonie qu’il compose son dic-

tionnaire poétique.

PAGE 86 La multitude des Langues est
fatale au génie.

Il faut apprendre une langue étrangere ,"

pour connoître sa littérature, et non pour
la parler ou l’écrire. Celui qui sait bien sa

propre langue, est en état d’écrire ou du

moins de distinguer dix à douze styles dif-
férens; ce qu’il ne peut se promettre dans

une autre langue. Il faut au contraire se ré-
soudre , quand on parle une langue étran-
gere , à être sans finesse, sans grace , et sou-

vent sans justesse.
On peut diviser la nation française en deux

classes, par rapport à leur langue; la pre-
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miere est de ceux qui connoissent les sources
d’où elle a tiré ses richesses z l’autre est de

ceux qui ne savent que le français. Les uns
et les autres’ne voyent pas la langue du
même œil, et n’ont pas en fait de style les

’ mêmes données. ’
PAGE 90. Il n’est point J’Art ou (le

Profession.

La religion. chrétienne qui ne s’est pas ,

comme celle des Grecs, intimément liée au.

gouvernement et aux institutions publiques)
n’a pu annoblir, comme elle, une foule d’ex-

pressions. Ce sera toujours-là une des grandes
causes de notre disette. L’opera n’étant point

une solemnité , ses dieux ne sont pas ceux
du peuple; et si nous voulons un ciel poé-
tique, il faut l’emprunter. Nos ancêtres, avec

leurs mysteres , commençoient bien comme
les Grecs; mais nos magistrats qui n’étoient

pas prêtres, ne firent pas assez respecter
cette poésie sacrée, et elle fut étouffée en

germe par le ridicule.
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Paon roc. Dans le monde physique.

Sans doute que les découvertes physiques
ne font rien à la langue d’un peuple et à. sa

littérature, mais elles augmentent son éclat

et sa gloire , et lui attirent les regards de
l’Europe. Tous les arts et tous les genres de
réputation entrent dans l’objet de ce discours:

si un Français eût inventé la poudre ou l’im-

primerie , on en eut fait mention ici.

Idem. L’airain vient de parler.

Ce sont deux têtes d’airain qui parlent , et

qui prononcent nettement des phrases entieres.

Elles sont colossales , et leur voix est sur-hu-
maine. Ce bel ouvrage , exécuté par M. l’abbé

Mical, a résolu un grand problème. H s’agis-

soit de savoir, si la parole pouvoit quitter le
siége vivant que lui assigna la nature , pour ve-

nir s’attacher à la matiere morte!

Il y a aussi loin d’une roue et d’un levier à

une tête qui parle , que d’un trait de plume au

tableau de la transfiguration: car il faut conve-
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’nîr que depuis la poésie jusqu’à la mécanique ,

le Complément de tout art, c’est l’homme. Vau-

canson s’est arrêté aux animaux , dont il a ren-

du les mouvemens et contrefait les digestions.

Mais M. Mical, voulant tenter avec la nature
une lutte jusqu’à nos jours impossible , s’est

élevé jusqu’à l’homme , et a choisi dans luil’or-

gane le plus brillant et le plus compliqué g je

I veux dire l’organe de la parole.

En suivant donc la nature pas à pas , ce
grand Artiste s’est apperçu que l’organe vocal

étoit dans la glotte un instrument à vent , qui

avoit son clavier dans la bouche; qu’en souf-

flant du dehors au-dedans, comme dans une
flûte, on n’obtenoit que des sons filés; mais

que pour articuler des mots , il falloit souffler
du dedans au-dehors. En effet, l’air en sortant

de nos poumons , se change en son dans notre
gosier, et ce son est morcelé en syllabes par

les lèvres , et par un muscle très-mobile, qui
est la langue aidée des dents et du palais. Un son

continu n’exprimeroit qu’une seule affection

de l’aine , et se rendroit par une seule voyelle;



                                                                     

.142 Norss;mais coupé à difl’érens intervalles par la langue

et les lèvres , il se charge d’une consonne à

chaque coup; et se modifiant en une infinité de

ton: , il rend layvariété de nos idées.

Sur ce» principe , M. Mical applique deux
claviers à ses TéteI-parlante: z l’un en cylindre,

par lequel on n’obtient qu’un nombre déter-

r miné de phrases ; mais sur lequel les intervalles

des mots et leur prosodie sont marqués correc-

cement. L’autre clavier contient , dans l’éten-

due d’un ravalement, tous les son: et tous les

ton: de la langue française , réduits à un petit

nombre par une méthode ingénieuse et parti-

culiere à l’Auteur. Avec un peu d’habitude et

d’habileté , on parlera avec les doigts , comme

- avec la langue ; et on pourra donner au langage
des têtes , la rapidité , le repos et toute la phy-

sionomie enfin que peut avoir une langue qui
n’est point animée par les passions. Les Étran-

gers prendront la Henriade ou le. Télémaque ,

r et les feront réciter d’un bout à l’autre, en les

plaçant sur le clavecin vocal , comme on place
des partitions d’opéra sur les clavecins ordi«

naines.



                                                                     

Norzsl sa;4. Quand les Têtes-parlantes ne seroient qu’un

objet de curiosité , elles obtiendroient certai-

nement la premiere place en mécanique: mais

elles ont en outre une utilité d’un genre si ex-

traordinaire et si près de nous en même tems ,

que vpus allez en être frappé comme moi.

L’histoire des langues anciennes n’est pas

complette , parce que nous n’avons jamais que

la langue écrite , et que la langue parlée est

Ioujours perdue pour nous : voilà pourquoi
nous les appellons Langue: marrer. En effet,
le grec et le latin ne nous offrent que des signes

’morts , auxquels on ne pourroit redonner la

vie , qu’en y attachant la prononciation qui les

animoit autrefois; ce qui est impossible , puis-
qu’il faudroit deviner les diflérentes valeurs

que ces peuples donnoient à leurs lettres et à.

leurs syllabes.
Si donc l’antiquité eût construit des têtes

d’airain , et qu’on nous les eût conservées ,

nous n’aurions pas cette incertitude, et nous
serions encore charmés des périodes de Cicé-

ron et des beaux vers de Virgile, que les peu-












